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V Ous , dont l’efprit St la figure 
S’ornent l’un & l’autrfe fi bien * . 

■Qui tenez tout de la Nature 
'Et ne lui donnez prefqùe rien , 

Objet trop charmant St trop fagé > 

Jeune Amarille , permettez 
Que je vous offre cet ouvrage ; 

C’eft un tendre & fincere hommage 
Que mon coeur doit à vos beautez. 

J’y veux prouver que la Sageffe, 

La Solitude & la VieiüefTe, 

Quoiqu’on en puifle préfumer , 

Lorfqu’un tendre penchant nous preffe 
Ne nous préférvent point d s aimer, 1 . 
S’il eft encore des incrédules , 

Je les renvoyé à vos beaux yeux ; 

Sur ce point-là tous les fcrupules 
Doivent s’éclipfer devant eux. 

A leur douceur je facrifie 
Ma chere liberté fans efpoir de retour ; 
Dieux 1 , eft -ce en vain que chaque jour 
Mon cœur de plus en plus s’y fie 1 
Amarille eft l’écueil de ma Philofophie > 

Me r endroit elle encore la dupe de l’Amour ? 

D, S. 
A ij 
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ACTEURS . 


LE DOCTEUR PANTALOGUE, 

Mari de Mirto. 

.-= ' < 

M IRT O , Femme de Pantalogue. 

v 

URGANTIA, Aftrologue. 

LU CINDE, Eleye de Pantalogue. 
C E LI O , Difciple de Pantalogue. 
ARLEQUIN, Valet de Celio. 


L* Scène e/l à, Vident* 
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LE PHILOSOPHE 


DUPE 

DE L’AMOUR- 

S CE NJ- PREMIERE. 


LE DOCTEUR PANTALOGUE, 

MIRTO. 

- • , . * . ‘ ' 

Le Docteur. 

Uel bruit ! quel tintamar- 
re !... mais... mais..,tai- 
' ami f ez ~ vous donc, ma femme. 

Comment me taire? peut- 
on me faire taire ? c’eft aux femmes qui 
ont quelque chofe à fe reprocher à gar- 
der le lilence; mais moi dont la vertu 
eft connue , je fuis en droit de . . . 

Le Docteur. 

* ’ r * 

D’étourdir tout le monde de votre 
caquet. 

A iij 
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LE PHILOSOPHE 
M I R T O. 

* Et pourquoi ne parlerois-je pas? vous 
ai-je fait quelqu’infidelitç ? 

Le Docteur a demi bas . 

Et qui diantre eût voulu être dé moi- 
tié? 

. Mi RT o. 

Je ne crains perfonne : l’honneur eft 
un précieux joïau que j’ai toujours bien 
confervé , mais je ne veux pas etre fi- 
dèle toute feule , Pantalogue, & le me- 
me lien qui exige que je*vou$ le fois , 
demande que vous me le foïez. 

Le Docteur* 

De quoi vous plaignez-vous? 

M i R t o. 

Oferiez-vous me foutenir en face que 
Vous n’êtes pas amoureux de Lucinde. 

Le Docteur* 

La thefe n’eft pas fi difficile à foute- 
nir; je fuis Philofophe , & dé plus vo- 
tre époux. Mirto , voilà une demonftra- 
tion parfaite , que je ne fuis pas 1 Amant 
de Lucinde. 

Mirto. 

Laiflez-là vos grands termes : il ne s’a- 
git point ici de thefes ni de démonftra- 
tions, il s’agit d’une jeune fille, jolie, 
à qui je ne prétens pas que vous de- 
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DÜPË DE L’AMOUR. y 
montriez rien ; répondez-moi uniment : 
n’eft-il pas vrai que depuis que le pere 
de Lucinde vous confia fa fille en mou* 
rant, vous en avez toujours pris un foin . 
particulier ? 

Le Docteur. 

J’en conviens. 

Mirto. 

Ces livres aufquels j e ne pouvois vous 
arracher , vous les quittez fans peine 
pour l’aller entretenir ? 

Le Docteur. 

Soit. 

Mirto. 

Elle eft jeune ? 

Le Docteur. 

Elle n’a pas quinze ans. 

Mirto. 

Jolie ? 

Le Docteur. 

Oui. 

Mirto* 

Oh quand on ne veut que philoso- 
pher , on ne cherche pas des écolieres 
fi jolies ; & qu’a-t-elle befoin de toutes 
vos Philofophies? La plaifante petite! 

Le Docteur. 

Quelles épithetes votre jaloufie va- 
t’elle lui prodiguer ! Loin de relfentir 

Aiiij 
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8 LE PHILOSOPHE 
pour Lucinde cette foiblefTe dont vous 
me foupçonnez, je ne tâche qu’i répon- 
dre à la confiance qu’a eue en moi le 
Pere de cette jeune Françoife : Une af- 
faire d’honneur l’avoit obligé de quitter 
fa Patrie , & de fe réfugier en Italie : en 
mourant il me chargea de l’éducation 
de fa fille. Je la conduis chaque jour dans 
les voies de la fageflTe, je donne à fon 
cœur le contrepoifon des pallions , je 
forme fes mœurs à la vertu; en un mot 
j’ai entrepris d’en faire une femme for- 
te • • • 

M I R T O. 

Dites plûtôt une femme foible, & qui 
ne le foit que pour vous . Si vous ne vou- 
liez lui donner que du goût pour la la- 
geffe, la mettriez-vous ailleurs que chez 
moi ? Pourquoi la placer chez cette pré- 
tendue Aftrologue ? L’exemple d’une 
femme aufli fage que moi n’auroit-il 
pas plus fait que toutes vos leçons? 

Le Docteur. 

- Vous fçavez qu’il vient chez nous plu- 
sieurs jeunes Difciples qui s’appliquent 
lux belles Lettres ; s’ils voïoient Lucin- 
de , elle pourroit être un fujet de diftra- 
&ion pour eux, & peut-être feroient ils 
vn écueil pour elle. 



DUPE DE L'AMOUR. $ 

M I R T O. 

Qtf eft-ce à dire ? je ne fuis donc pas 
«apable, à votre avis, de faire impref- 
fion fur le cœur de vos Difciples, & 
^ous ne vous fouciez pas qu'ils en faf- 
fent fur le mien ? Le Do&eur Pantalo- 
gue eft un mari du bel air : Que fes Dif- 
ciples cajolent fa femme , que fa femme 
coquette avec fes Difciples , qu'impor- 
te , pourvû qu’il foit sûr de fa belle éco- 
lière ... Je ne fçais ce qui me retient.... 
vous mériteriez bien que je me coeffaf. 
fe de toute votre Académie pour mt 
venger. 

Le Docteur* 

Voilà de grandes idées de vengeance î 
Vous feriez coeffée à merveille & moi 
aufli : il me paroît que votre vertu vous 
donne de beaux confeils* 

M 1 rto. 

Pi, vous devriez mourir de honte..,. 
fur votre retour. .. Le Do&eur Panta- 
logue , Directeur de l’Académie de Pa- 
doue a des Maitrefles en Ville ! je vou- 
drois vous voir avec Lucinde , & com- 
ment vos yeux , qui fe font creufez fur 
la leéture d’un fatras de vieux livres , 
s’attendrilfent pour elle. Vos tons qui fc 
font enrouez dans l’JEcole deviennent- 


ïo LE PHILOSOPHE 
ils un filet de voix propre au tendre jar- 
gon? Comment votre bouche que vous 
ouvrez quelquefois fi large , pour pro- 
noncer Ces grands mots dePhilofophie, 
fe rétrecit-elle pour prononcer l'A- 
mour ? flattez-vous avec les blanches 
mains de votre Ecoliere , votre barbe 
grife ? Eft-ce avec un doigt magiftral 
que vous lui prefcrivez de vous aimer, 
ou bien prenez-vous Pair indifférent & 
étourdi des petits Maîtres ? danfez- 
Vous ? fredonnez-vous devant elle ? N'al- 
lez-vous point fifler d'un air diftrait à 
la fenêtre ? Il feroit afTez plaifant de voir 
Un vifage où les rides commencent à fe 
marquer , s'allonger pour fifter. 


SCENE IL 

PANTALOGUE , M1RTO, CELIO, 
ARLEQUIN. 

Pantalogue à fart. 

J EvoisCelio,ah! prenons garde qu'un 
favori de l'amour comme lui, ne con- 
aoilTe Lucinde. 

à Mirto. 

FinilTons cette converfation, Madame. 



DUPE DE L’AMOUR. ï ï 

M I R T O. 

Non , je veux que le Seigneur Ccl'io 

votre Eleve chéri , fçache 

» Le Docteur. 

Ma femme , je vous prie < . * 

M I R t o. 

Oh ! il apprendra. . . 

4 Le Docteur. 

faites-moi le plaifir... 

M i R t o. 

Cela eft inutile. 

C e l i o. 

Qu/ avez-vous donc l’uu & l’autre ? 

Mirto k Celio . 

Croiriez-vous... 

Le Docteur. 

De grâce, Mirto.. . 

Mirto. 

Vous craignez qu’il ne découvre votre 
trefor, & je fens qu’il eft de mon inte- 
ret qu’il le connoifie & qu’il vous l’en- 
leve. 

A R I. H QU I N. 

Le mari interrompt la femme, la fem- 
me interrompt le mari 1 voilà bien le ta- 
bleau des ménages d’apréfent, qui ne 
vont qu’à bâtons rompus. 

Mirto, tirant rudement Celio a elle . 

Eufliez-vous cru que le Doéteur Paa- 
talogue . . . 
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il LE PHILOSOPHE 
Li Docteur tirant Ol'toxlui^ 

N'écoutez pas fesvifions: la jaloufic 
lui trouble le cerveau. 

[ Mirto & le Do Heur parlent tous les deux h 
la fois a Celio quils tiraillent. J 
MlRfO. 

Ce Doéteur Pantalogue . . » 

Le Docteur. 

Avec cette Philofophie ... 

Mirto. 

A une jeune fille.. . 

Le Docteur. 

Que j'ai embraflee . . . 

Mirto. 

Jolie , que tous les jours . » • 

Le Docteur. 
ces leçons... 

Mirto. 

Ï1 va voir . . . 

Le Docteur. 

Que je donne dans l'Académie. . • 
Celio, fe débairafant . 

Quel galimathias 1 ouf, ouf, avez- 
Vous fait partie de me déchirer ? 

Arlequin, les ftparant de Celio. 

Qui a-t'il donc tant à crier l'un 8c 
l'autre? voilà un beau chef-d’œuvre; le 
Do&eur Pantalogue a embralfé une 
jeune fille jolie dans l'Académie ; moi 
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DUPE DE L'AMOUR. i 5 
qui ne fuis pas fi philofophe que lui , 
j’en aurois bien fait autant : il ne falloit 
ni tant de leçons, ni tant d’ Académie 
pour cela. 

C e l 1 o. 

Arlequin a raifon. 

Mirto, tirant Celi 9 a eût. 

Vous ne m’entendez pas, c’eft... 

Le Docteur, tirant clio a lui. 

Oh il fait bien de ne vous pas écouter. 

Arleqi. in, emmenant le Dotteur 
au fond du Théâtre, 

Oh pardi , ne parlez pl us tous les deux 
à la fois. [ au Do fleur J Honneur au beau 
Sexe, vous parlerez après elle. 

Mirto à Celio. 

Arlequin au fond du Théâtre fait plufieurs 

laûs avec le Dofteur pou^ T empêcher 
d’interrompre Mirto. J 

Vous fçaurez que ce perfide époux 
«ne trahit pour une jeune Françoile qui 
n’a ni pere nimere, & qu’il a logée [élit 
montre le logis de V A firologue. ] dans cet- 
te maifon : il en eft éperduement amou- 
reux, il lui fàcrifie livres, amis, difei- 
pies, femme. Je me mets après tout» 
- ayant toujours été la derniers dans foü 
fceur. 
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, 4 LE PHILOSOPHE 
C e l i o , riant. 

Et eft-elle jolie ? 

M I R T O. 

Comment, jolie? charmante. Voifà 
fa maifon, revenez demain ici, je veux 
vous la faire voir, & que vous en foyiez 
aimé pour fupplanter mon traître.Adieu, 
Pantalogue , je fuis tranquille à pre- 
fent. 

Le Docteur, fe débarrajfant 
d’ Arlequin. 

Vous prençz-là un bel e'mpoi, ms» 
femme ? 

Arlequin, courant après Mirto qui 
s'en va. 

N’empietons point , s’il vous plaît, 
fur ma charge, Madame, avec ces belles 
connoifTances que vous voulez procurer 
à mon Maître. [ il prononce ces mots en 
revenant au bord du Théâtre J Pantalogue» 
Pantalogue , votre nom n’eft pas fait 
pour l’amour. 
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SCENE III. 

PANTALOGUE, CELIO , 

ARLEQUIN. 

Celio. 

C ’Eft donc ainfi que vous nous ça 
impofez? Sous ces dehors aufteres, 
fous cet habit de burre, vous cachez un 
coeur fenfible. 

Le Docteur. 

Vous donnez dans les vidons de ma • 
femme ? 

Arlequin. 

L’amour eft un petit libertin qui le 
loge par- tout î il ne fait que folâtrer dans 
les Guinguettes » mais il tient ferme 
quand il revient dans ces vieux Châ^» 
teaux ruinez. 

C e l i o. 

Eh mon cher Maître , je ne vous, 
blâme point d’être amoureux. Paflion 
pour paflion , l’amour eft plus de com~ 
nierce que la philofophie, mais l’objec 
de vos tendres foins eft-ril auflj bçau qua 
que Mirtp ledit? 
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16 LE PHILOSOPHE 
Le Docteur. 

Et que m’importe fa beauté? Quelle 
liailonpeut-il y avoir entre ces qualités 
périiïables & mon cœur que le rempart 
de la Philofophie défend? 

Arleqjjin, fautant à pi edi joints. 

Oh le rempart de la Philofophie , 
l'amour le faute comme cela en fc 
jouant. 

C E L I O. 

Vous ne me perfuaderez pas , que 
vous voyez , que vous parlez tous les 
jours, & pendant des heures entières, à 
une jeune fille jolie , fans qu’elle falTe 
imprefllon fur votre ame. Quand fes 
beaux yeux vous regardent avec atten- 
tion, quand fa bouche s’ouvre gracieu- 
fement pour vous répondre, je fuis fûr 
que votre efprit ne va point fe perdre 
dans les Cieux, £ examiner les differens 
cercles qui entourent le monde. 

Le Docteur. 

• C’eft cependant le fujet ordinaire de 
nos entretiens. 

Ar lequin. 

Vous pouvez lui parler de toutes ces 
belles chofes ; mais votre efprit n’eft 
pas à ce que vous dites : comme quand 
je mange , je parle fouvçnt d’afrajres 

d’Etat * 
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DUPE DE L’AMOUR. ï 7 
d’Etat, mais ma vraye attention eft à 
ee que je vois fervir fur la table. 

Le Docteur. 

Voilà les nobles comparaifons d’un 
Gourmand comme toi. 

C e l i o. 

Elles fontgroflieres, mais je les crois 
juftes : votre bouche prononce, il eft 
vrai, ces grands mots vagues de Philo- 
fophie , mais votre efprit , fans que votre 
fagefle s’en apperçoive , badine avec les 
ris & les grâces de votre belle écoliere: 
vos yeux avertirent vôtre cœur de déli- 
rer; votre cœur trompe votre imagina- 
tion & fe remplit d’un feu qu’elle attri- 
bue à v<^e zele pour la Philofophie. . . 
J’ai une*envie extrême de connoître 
cette aimable perfonne,... me prefen- 
terez-vous à elle ? 

Le Docteur. . : i 
• Non , certes. 

Celio, bas a Arlequin. 

Arlequin , il faudra trouver les 
moyens de contenter ma curiofité. 
[au Doft ur. ] Vous ne voulez pas que 
je la voye, . . . vous êtes jaloux , . 
[rrmbrafint] aimez, aimez, mon cher 
Maître, ... rien n’cft fi doux. N’eft-il 
pas plus naturel d’être inquiet, fi deux 

Le Pbïl . Dnfi de ï amour. B 


Digitized by Google 


1 8 LE PHILOSOPHE 
beaux yeux fe tournent favorablement 
fur nous ou fur notre R ival, que de s’em- 
barraflfer fi la Terre tourne autour dtr 
Soleil, ou cet aftre autour de la Terre ? 
Que nous importe le tems où arrive une 
Eclipfe ou une Comète? C’eft fabfence 
d’un jeune objet qu’on aime , qui doit 
nous allarmer I Pourquoi tant fe fati- 
guer à chercher d’où vient quel’ Aiman 
attire le fer ? c’eft le fecret d’attirer les 
cœurs qui doit être toute notre étude. 
Mais je me laite de vous prêcher. S£ 
vous voulez- me fuivre, mon ther Do- 
reur, chez maMaîtreffeoù je vais, nous 
tâcherons de vous prêcher d’exemple... 

[ bas à Arlquin en s* en allant y] Allons 
imaginer quelque moyen dé*m intro- 
duire chez fa Difciple. 

Le Docteur. 

La belle proposition à faire à un Syn- . 
die d’Univerfité, d’alle.r fe mettre en 
tiers avec un petit Maître & une Co- 
quette 1 

A R l E qjj i N. 

Effectivement nous n’avons pas befoin 
de tiers, pour ce que nous voulons faire,. 

& nous allons travailler à vous mettre 
entièrement à l’écart. Pantalogue t Paa-r 
taloguc l 
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SCENE IV. 

PANT ALOGUE, fui. 

N E laiflons point connoître à Lucin- 
de un jeune homme aufli-bien fait 
que r’eftCelio.Cette vûë étoufferoitdans 
un inftant toutes les femences philofo- 
phiques , que j’ai jettées dans le cœur de 
cette jeune fille : je l’ai reçue dans mes 
bras lorfqu’elle ne faifoit que de naître. 
Elevée dans la retraite fous les yeux 
d’une vieille Aftrologue, elle n’a jamais 
vu d’autre homme que moi : Si Celio la 
voyoit , ce premier regard d’admiration 
qu’il jetteroit fur elle , feroit foupçonner 
à cette jeune enfant , qu’elle a apporte 
en naiffant des charmes qui frappent, qui 
touchent, qui enchaînent : elle les inter- 
rogeroitces charmes, avec une inquié- 
tude qui rappelleroit fans celle Celio à 
fa mémoire : elle tâcheroit de les relever 
par quelque parure, & ce foin devien- 
droit plus cher que celui de cultiver fon 
efprit : Elle diroit peut-être enfin , com- 
me mille autres femmes : je ne veux 
qu’un miroir pour confulter ma beauté,, 
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10 LE PHILOSOPHE 
& quelqu’ Amant pour en fentir les effets ; 
j’abandonne le refte de l’Univers aux 
curieux. 


SCENE V. 

P AN T ALOGUE, LUC INDE. 
Le Docteur. 

M Aîs on ouvre la porte du jardin 
de la Maifon où je la tiens renfer- 
mée... j’avois défendu qu’on pafl&t par- 
là.. . Ciel !... c’eft elle même. . . Lucin- 
de, où allez-vous ? 

Lucinde, fortantde fa rêve rie avec 
furprtfe. 

Où je vais?... je ne fçais... quoi ! 
n’y a-t’il que vous d’homme au monde? 
Vous êtes le feul que je rencontre la 
première fois que je fors de cet enclos, 
où j’habite depuis fi long-tems. 

Le Docteur, a part . 
Quelle queftion !... quel ennui î 
[4 Lucinde qui rive profondément . ] Vous 
rêvez, Lucinde ! Cela eft d’un bon au- 
gure pour la Philofophie. 

Lucinde, d’un air ennuyé. 

Elle n’a point de part aux jeiléxiotiÿ 
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DUPE DE L’AMOUR. 4 1 
que je fais à préfent. Depuis ce matin 
deux oifeaux fur la même branche ne fe 
font point quittés : ils fe regardoient , 
ils chantoient l’un à l’autre, ils fe répon- 
doient : le filence qui fuccedoit à leur 
ramage exprimoit encore quelque chofe 
d’aufli vif, que leurs chants; je vous avoue 
que leur chant, leurs regards, leur amitié, 
cet oubli du refte de la nature où les 
jettoit le plailir d’être enfemble , m’a 
caufé une émotion... des idées confu- 
fcs,... ah qu’ils font heureux ! 

Le Docteur. 

Ces fleurs , dont je vois votre tête 
parée, font fans doute une fuite du 
beau commentaire, que vous avez fait 
fur le bonheur de ces oifeaux ? 

L U C I N D E. 

La douce rêverie , où m’avoit plongé 
leur tendre union , a conduit mes pas 
auprès du ruifleau qui coule au bas du 
jardin ; ma figure m’y a frappé ï j’ai 
cueilli des fleurs dont je me fuis fait 
préfent à moi-même ; mais je m’imagi- 
nois que fi queîqu’autre me les avoit 
péefentées , il m’auroit dit en même 
tems milles chofes flateufes , qui m’au^ 
roient préparée à me laj|fer toucher paÇ 
jde petits fpjflts. 
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il LE PHILOSOPHE 

Le Docteur, à part * 

Ah Nature ! je crains que malgré tous 
mes efforts, tu ne triomphes. [ ü luctndr , J 
Et quels font ces foins que vous voulez 
que Ton vous rende ? 

Lu c I N D E. 

Mais... je les imagine mieux que je 
ne puis les définir : une attention mar- 
quée pour être plutôt avec moy qu’avec 
une autre ; un certain empreffement 
pour trouver les occafions de me par- 
ler... ne le faire cependant qu’avec 
timidité... & ce jeune homme. .. 

Le Docteur, d’un ton brufqtr. 

Comment ce jeune homme? & pour- 
quoi plutôt un jeune homme, qu’une 
jeune fille ? 

L u c I N D E. 

Ah! vous me faites aufli des queftions 
étonnantes... pourquoi ce jeune hom- 
me ?.. . parce que dans mon fexe , ( vous 
le fçavez aufll-bien que moi , ) je ne 
trouverai que des Rivales de ma beauté, 
au lieu que l’autre eft fait, ... je penfe... 
pour la fentir. 

Le Docteur. 

Je n’en puis donc plus douter. Quoi 
•vous voulez fouffler au cœur des hom- 
*nes un feu qui le corrompt & le porte 
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- DUPE DE LAMOUR. zy 
fouvent aux plus grands crimes i Ah 1 je 
vous abandonne. 

• Lu C I N D E. 

Pourquoi vous fâcher? Ce n’efl: point 
à vous du tout que je veux infpirer de 
l’amour. Je vous livre mon efprit; con- 
tinuez de l'enrichir de mille belles con- 
noiffancesj mais j’ai aufli un cœur... 
qui comme l’efprit a Tes curiofitez , 
vives, prenantes, & plus intereffantes 
je crois,... j’ai befoin de quelqu’un 
qui les éclgircifle ; vous donneriez des 
leçons le foj r à mon efprit , & . . . 

•• Le Docteur y d’un ton piqué. 

J’entends; ce Quelqu’un en donne- 
roit le matin à votre cœur : ne l’avez- 
vous pas déjà cherché , ce nouveau 
Maître ? 

Lucinde, d’un air difcrct . 

Oh non : il ne faut pas, je crois, que ^ 
cela vienne de moi > au contraire, je ' 
paroîtrois d’abord ne vouloir point 
l’écouter, ... mais... peu à peu... 

Le Docteur. 

V oilà donc comme vous avez profité: 
de nos entretiens ? vous auriez été une 
femme raifonnable, fi.. » 

Lucinde. » 

La qualité de femme aimable cou* 
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Viendroit mieux, je crois, à mon Sexe. 

Le Docteur. 

Je vous aurois rendu l'exemple de ce 
Sexe. 

L u e i n d v.* 

J’aime mieux m’amufer en imitant 
les autres, que de m’ennuyer feule avec 
le delir d’être un exemple que l’on ne 
fuivroit point. 

Le Docteur. 

Votre ame auroit été nébranlable 
aux attaques des paillons. . • 

L u c i n d e. 

Oh pour être heureufe, il faut, ( ce 
me femble ) avoir des pallions. Me 
croyez-vous l’efprit allez limple , pour 
ne pas fentir que la fource de l’ennuy 
qui m’a engagé jufqu’ici, eft l’indiffe-' 
rence où j’ai vécu pour tout ce qui 
m’approche ? Bornée toûjours aux mê- 
mes objets , fans plaifir , comme fans 
averfion , je vous ai vû , j’ai vû 1 Aftro- 
gue Urgantia , les arbres , les fleurs ? le 
ruifleau qui coule dans ce Jardin. En- 
core ce ruilfeau me parle-t’il quelque* 
fois de moi, d’une façon qui m’applique. 
Ces Oifeaux me l’ont dit ce matin : 
nous fommes faits pour nous chercher , 
poux nou$ iofpirer quelque chofe de 
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VÎf les uns aux autres ; je plairai , on me 
plaira ; je m’occuperai , on m’occupera; 
j’aurai des defirs qui m’àmuferont du 
moins dan$ l’inftant , quand même ils 
devroient être trompés dans la fuite. 

Le Docteur, k part. 
Chaque mot qu’elle prononce m’ou- 
tre de douleur, [haut. ] Laiflez-moi. 

* ‘ Locinde, ; • 

Eh bien, je vais retrouver mes Oi- 
feaux , ils ne me grondent point. 

Le Docteur , d’un ton de mépris. 
^Mettez-les dans une cage , pour les 
afoir toûjours auprès de vous. 

Luc in de , en s’en allant . 

Je m’en garderai bien : Les pauvres 
petits ! Je craindrois que la nécelfité 
d’être enfemble ne les dégoûtât du 
plaifir de s’ÿ trouver. Je fçai ce qu’il en 
•coûte , lorfqu’on ne joiiit pas de fa, 
liberté. ' ' f ' ' 4 ' 

i 

: — — 

SCENE VI. 

, - , PANTALOGUE, feul. • 

• r ■ i <î r * * * % 

T U t’étois bien trompé, Pantalogue; 

tu croyois qu’il n’y avoit de dan- 
gereux pour une jeune beauté , que le 
Le Fbil, Dupe de l’amour . C 
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commerce des hommes» DcuxOifeaint’ 
& un ruifleau viennent de développer en 
Lucinde toutes les foiblefles de Ton Sexe, 
que je me flatois d’étouffer par la Phi- 
ïofbphie. Pantalogue, tu -t’étois bien 
trompé ! La voilà déjà toute occupée du 
delir d'aimer & de plaire. Quel dégoût 
de la folitude & de la Philofophie t 
Qü^le indifférence pour un Maître 9 

f ui l’aimoit comme lî c’eût été là propre 
lie ! Ah maudits oifeaux ! maudits 
juiffeauxl . .. 


SCENE VIL 

PANTALOGUE , URG ANTIA. ' 

U RG A NTI A. 

Q U’avez-vous, Do&eurPantaloguc 2 
vous paroiffez tout émû. 

Le Docteur. 

Ah fçavante Urgantia , je fuis defe£- 
peré : Eufliez-vous crû que toutes les 
peines que je prenois, pour arracher 
Lucinde aux fbibleffes de Ton Sexe , 
que tous les préceptes de fagelïè que jç 
'lui donnois , deviendroient inutiles ? 
Son intention eft livrée à l’amour ; fou 
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cœur rempli de defirs n’attend qu’un 
objet qui les fixe. 

U RGANTIA. 

Un Philofophe éclairé, comme vous 
-l’êtes, a-t’il dû penfer un inftant qu’il 
vaincroit la Nature , & qu’il pourrait 
■dérober une jeune fille à l’envie de plaire* 
qu’infpire la complaifance qu’on a pour 
foi-même ? De ce defir de plaire naît 
bien-tôt l’idée d’un Amant; & à l’ima- 
gination prévenue d’une jeune fille , 
tout dans l’Univers devient une image 
de l’Amour : tout femble en donner 
l’exemple à un cœur qui cherche à le 
refpirer. U n fimple Papillon qui voltige** 
•qui s’éloigne & fe raproche aufli-tôt de 
la même fleur , peint à fon efprit l’in- 
-quietude d’un amant qui ne peut aban- 
donner ce qu’il airye. La Terre ne fe pare 
de fleurs au Printemps que parce que les 
regards du Soleil enflâment fon fein: 
les fruits qu’elle porte enfuite, font les 
ouvrages de fon union avec cet Aftre. 
brillant ; & l’Hiver eft un fimbole parfait 
des rigueurs que fait fentir l’abfence à 
deux objets qui s’aiment; le Phificieît 
curieux admire la puiflance du Créateur» 
& la jeune Fille amoureufe la tendre 
intelligence des Créatures. 

Cij 
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Le Docteur. - 

Oh Lucinde n'aura du moins que la 
fpéculation de cette tendre intelligence, 
je fçaurai bien l'arracher à la pratique. 
Seroit-il dit qu'un freluquet , en un 
quart d'heure de converfation, détrui- 
roit une éducation , qu'un Philofophe 
comme moi, a tâché de former pendant 
dix ans? 

Urgantia. 

Ah ! la fcience dont ce freluquet 
voudra lui donner des leçons, eft bien 
plus facile à apprendre que la Philofo- 
phie. 

Le Docteur. 

Il faut veiller plus que jamais fur 
Lucinde, Urgantia; & pour la dérober 
aux artifices des curieux qui fouhaitent 
la voir, j’imagine qu'il eft à propos que 
vous pafliez pour elle, que vous parliez, 
que vous répondiez pour elle aux com- 
plimens qui lui feront; adrefiez. [ à /wr] 
Quand on croira que celle-ci eft Lucinde, 
& qu’on l'aura vûë une fois, on ne de- 
mandera pas à y revenir. 

Urgantia, d’un ton fijffimt. 

Mais , penfez-vous cju'on puiflfe fe 
tremper au point de me prendre pour 
cette jeune hlie? 
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Le Docteur. 

Perfonne ne peut fçavoir comme elle 
-eft faite. Ma femme même qui en parle 
tant, ne fa jamais vûë, &ce n’eft que fa 
jaloufie, qui lui perfuade qu’elle eft belle. 

U RGANTIA. 

J’aiderai vos précautions de mon 
mieux. 

Le Docteur. 

Le jour baille; adieu. Je compte fur 
vos foins. Il eft temps que je me rende 
à l’Académie. 


SCENE VIII. 

» 

URGANTIA, feule. 

L E Doéïeur, fi je ne me trompe, 
eft lui-même frappé des fçntimens 
/qu’il condamne dans fon Eleve : toute 
fa Philofophiè n’a pû l’en garantir. Pour 
moi qui me fens auïfi fufceptible qu’un 
autre , je fuis naturellement portée à 
excufer une tendre foiblefïe. Lorfque je 
fuis quelquefois très -occupée à con- 
templer les Cieux , je fens que mon 
coeur voudroit me ramener la Terre. 
Les' femmes font plus faites pour les 
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.fentimens que pour les fciences. Cepen- 
dant je pardonne moins à Pantalogue 
qu'à Lucinde... 


SCENE IX. 

URGANTIA, GELIO, 

arlequin. 

C E L I O. 

J E crois, Madame, vous avoir enten- 
du prononcer le nom de Lucinde : 
) arrive de France , lieu de fa naiflance. 
& de la mienne , fes Parens m’ont chargé 
de la voir, j'ai mille chofes à lui dire r 
Si par votre moyen je pouvois lui par- 
ler, jç vous ferois feniiblement obligé* 
Arlequin. 

Le voyage m’a un peu brouillé le 
teint , comme vous voyez ; mais cela 
s’éclaircira peu à peu. * 

U RGANTIA. 

Il eft aifé de vous acquitter de votre 
commiflion ; vous voyez Lucinde de- 
vant vous. 

j [ c elio & Arlequin fe retournent four U 
chercher , & fe retournent in face 
devant Vrgantia. ] 
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Cel i o. 

Où eft-elle donc ? 

U R G A N T I A. 

C’eft moi , vous dis-je. 

C E l i o. 

Qnoi c’eft vous, qui êtes la Difciple 
du Douleur Pantalogne ? 

. . ■ A R L E Q^U I N. 

C’eft vous qu’il travaille à rendre 
&ge ? 

Urgantia. 

Moi-même : qu’y a-t’il donc de fi 
furprenaht? 

« A R L E Q^U IN. 

Mais . . . ma furprife eft qu’il fe donne 
tant de foins fuperflus : Qup craint-il ? 
oh je vous cautionne fage , très-fage , 
on ne peut pas plus fage ; vous avez de 
l’air d’un des fept Sages de la Grece. 

- Cel i o , a part* 

- Qu’elle eft laide ! 

Urgantia à part y regardant Gtlio+ 
La jolie figure d’homme ! 

A r l e qjj i n , à Celio. 

- Elle vous regarde favorablement , je 
me retire; vous lui conterez mieux vos 
raifons , quand vous ferez feul avec elle. 

Celio.- * < 

Jpù vas-tu ? 
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A R L F. QJJ IN, } Celio. 

Là là approchez-vous; voilà une bon- 
ne fortune, comme il n’y en* a point. 

Urgantia d’un ton radouci , & fe 

ra,ujlant comme une perfonnne qui 
cherche a plaire. 

Vous difiez tout-à-l’heure, que vous 
deviez m’entretenir de mille chofes , & 
■vous ne me dites rien à prefent. 

Celio,/' troublant. 

Madame, pardonnez; je ne m’atten- 
dois pas à trouver Lucinde fi-tôt, & la 
confufion & l’embarras fait que j’ai peine 
à me i appeller . . . [ a Arlequin J parle toi. 

A R L E QJÜ I N , % CellO. 

Ma foi elle ne me rappelle pas plus 
que vous; je lui dirai cependant, fi vous 
voulez, que vous l’aimez. 

. . C e l i o , l’arrêtant . 

Garde-.t’en bien... [à Vrgantia ] Te- 
nez , Madame , nous reviendrons de- 
main.. . [ il vf ut s'rn aütr. 

Urgantia a part , regardant Celio. 

Je voudrois le retenir ; il y a je ne fçai 
quel charme ^répandu fur toute fa per- 
■ Jonne, ... [ à Cflio quelle rappelle J Je 
.vois bien ce qui caufe votre îurprife : 
vous avez peut-être entendu parler de 
moi avantageufement : ces éloges vous 
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ont trop prévenu en ma faveur ; mars 
fçachez que ce ne font pas mes feuls 
attraits qui y ont donné lieu : c’eft à. 
une fcience infiniment plus folide que 
la beauté, que je dois ma réputation & 
l’amité du Doéteur Pantalogue. Je n’ai 
prefque point de commerce qu’avec les 
Dieux : le Ciel eft ma Patrie , les Aftres 
font mes miroirs & mes livres : je fuis la 
confidente du Deftin : l’avenir eft auffi 
prefent à mes yeux que le pafTé : je fçai 
tout ce qui doit arriver aux hommes ; 
je leur annonce la guerre ou la paix , & 
je vois d’un coup d’oeil l’élévation ou la 
décadence des Empires. 

A R. L F. QJU I N., A Cel'tO. 

Ah Monfieur , quelle femme ! ne fe- 
roit ce point une Bohémienne Parbleu 
fi nous n’avons pas trouvé un bonne 
fortune, nous pouvons du moins nous 
faire dire notre bonne avanture... [ à 
Vrgantia. J Connoîtriez-vous par hazard 
le Seigneur Celio? c’eft l’intime ami de 
mon Maître; pourriez-vous nous dire 
où if eft à prefent? 

Urgantia. 

Je ne l’ai jamais vû; mais à la priere 
du Doéteur, qui m’a donné l’inftant de 
de fa naiffance , j’ai tiré fon horofcope ; 
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je fçai tout ce qu’il fait , tout cc qu’il 
dit, tout ce qu’il penfe, comme luv- 
même. 

G e l i o , a part. 

Elle pique ma curiolîté. [ haut J Dfe 
grâce. Madame, faites- moi le plaihr de 
me dire ce qu’il fait dans cet inftant. 

U R g A N T I A , d’un air tendre. 

Votre phifionomie me plaît. Je ne 
fçaurois rien refufer , mais au moins 
prometteZ-moi d’être difcret : [ Elle 
trace fur fes Tablettes qtt Iques Chijfrcs J 
Le Seigneur Celio eft à un rendez-vous ,, 
chez une jolieEémmequH’aimc, &dont: 
il eft fort amoureux. 

C e l 3 o r riant. 

Dont il eft fort amoureux ? 

A r l e qju i n , riant* 

Une jolie femme? 

IT RGANT I A. 

Très-jolie. C’eft une Blonde qui « 
tout le piquant des Brunes. 

A rle q^ü in,- montrant Vrgantia b 
fan Maître , & rianu 

La belle blonde ! 

U R G an T I A. 

Si vous pouviez voir comme moi les 
regards paflionnez qu'il jette fur elle.! 
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A R L E QJJ I N 
Àh ! je les vois, je les vois. 

U rgantia. 

L’empreflement de Ton Amant caufe & 
la Belle une émotion, qui peint foi* 
vifage d’un incarnat charmant. 

C e l 1 o î en s’en allant . 

Je n’y puis plus tenir. [ a Vrgantia^[ Je 
vais féliciter Celio fur fon bonheur. 

' N. 

S C E N É X. 

URG ANTÏ A ,. ARLEQTJIN. 

A R LEQüiN , a part . 

C Es gens-ci fe trompent fou vent £ 
enfin on n’ën feroit point fi infatué», 
s’ils ne prédifoicnt vrai quelques fois t. 
peutrêtre raifoimera-t’elle mieux avec- 
moi qu’avec mon maître, [à U rgantia £ 
Voilà ma main* que penfènt les Aftres- 
d’un hômme comme moi ? 

U R G AN T 1 A. 

Tâchons de fçavoir de ce nigaud le 
nom de cet aimable François, quj m’a fi* 
fort émû le cœur. . . [ elle foupire ] Je ne 
te puis rien apprendre fur ton fort, que- 
>e ne fçache auparavant le nom de ton. 
Maitre. 
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A R L E QJJ I N. 

Eh pourquoi, s’il vous plaît ? 

Urgantia. 

Pourquoi?... c’eft... que l’Aftre 
de ton Maître influe fur ta Deftinée, & 
ce n’eft pas pour rien que Ton dit , tel 
Maître y tel Valet. 

A R l e cl,u i n. 

Vous avez raifon . . . fuppofez que je 
fers le Seigneur Celio. 

** Urgantia. 

Celio? Celio, c’eft lui qui s’eft tra- 
vefti en François ? [ à P a tt~j Mettons ce 
Domeftique dans nos interets. [ Elle pro - » 
nonce quelques mots barbares , en prenant la 
main d’ Arlequin , qui lar tire en tremblant .] 

A R L E QJU i n. 

Que diantre marmottez-vous là ? vous 
me faites peur. 

Urgantia , lui reprenant la main. 

Tu es né fous une Conftellation heu- 
reufe pour les fortunes rapides. 

A R l e i N. 

Quelle eft-elle ? 

U R G A N T I A. 

La.Planete de Mercure. 

. A r l e qjü i n. 

Oui da, mon Maître m’a obligé fou- 
vent à faire honneur à ma planete. 
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Urgantia, à part. 

Flattons-le par des promefles... f a 
Arlequin y lui regardant dans la main. ] Ta 
•ave fe remplit des vins exquis ; une table 
couverte de mets délicieux fe dreflfe pour 
tou • • • 

A R. l e qjj i n , faute de )ojf. 

Bon , bon. A boire & à manger , je 
fuis affez content des Aftres : mais voyez 
dans l’autre main , fi vous n’y trouveriez 
point une jeune fille jolie , faite exprès 
pour moi , là , vous m’entendez. . . 
Urgantia, lui prenant l’ autre main*' 

Je la vois , mais. ' 

A R L E QJJ I N. 

Quoi ? 

U R G A N T I A. 

Tous ccs biens ne peuvent t’arriver 
que Çelio ne m’aime. 

A r l e qjj in, furpris. 

Que Celio ne vous aime? n’aime Lu- 
cinde ! [ pleurant à demi ] Adieu mon 
bonheur, [à part. ] Jamais mon Maître 
ne fera amoureux de cette Sorciere-là. 

Urgantia. 

Tu peut , en l’entretenant de moi, le 
dilpofer. . . 

Arlequin, a part . 

A me donner des coups de bâton. 
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U R G A N T I A. 

A un tendre retour. 

A R L E Q U I N. 

Les Aftrcs ne tiennent pas toujours 
•ce qu ? ils promettent , n’y auroit-il pas 
moyen de lçs engager à me donner tou- 
jours quelque chofe d’avance, pour 
arrhes de leurs bonnes difpofitions ? 

U R G A N T I A, 

■ Rien n’eft fi faifable : attends , je 
reviens dans un moment. 


SCENE XI. 

A R L E QJJ I N , fui. 

S I les Aftres font bien les chofes 
d’avance , je me livre entièrement à 
eux : il faudra que mon Maître* aime 
Lueinde , ou tju’il dife pourquoi. Le 
premier coup d’ceil ne prévient pour 
elle , mais on s’accoutume peu à peu à 
lavoir; je commence même à ne lapas 
trouver fi laide , depuis qu’elle m’a pro- 
mis quelque chofe : Bon , eft-ee que l’on 
ne doit jamais aimer que des beautez? 
Mais les Aftres me font bien attendre. .* 
il eft vrai qu’il y a un bon trajet du Ciel 
à la Terre. 
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- SCENE XI X. 

URGANTIA, ARLEQUIN- 

1 

? 

U RG AN T I A. 

T iens , mon fidele , rcçois.cet argent 
& ce vin pour gage de ce qui t’eflt 
promis :: Rendsoe Billet à ton Maître , 
fi Ta réponfe eft favorable, compte 
-que la fortune te le fera aufli. 

A R L E Qju I N. 

Sçavez-vous bien que, pour une Bo- 
hémienne , vous êtes une fort honnête 
femme : je veux tout à l’heure boire à 
votre fanté. 

ÜRGANTIA. 

Ne tarde pas à rendre ce Billet, & à. 
m’apporter la -réponfe : je reviendrai 
ici. 

SCENE XIII. 

ARLHQJIN, ftul. 

L E vin des Aftres n’efl: pas mauvais? 

au moins [ il boit ] comptez que mon 
Maître ne vous haïra pas. [i/ boit'] Vous 
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ne lui ferez pas indifférente. [ il boit ' | Il 
vous aimera. [ il boit ] Il vous adorera. 
[il boit ] Vous n’avez peut-être jamais 
fait de li belle paflion. [ il boit ] 11 eft fou 
de vous. 

l 


SCENE XIV. 

LTJCINDE, ARLEQXJIN. 

Arlequin, regardant l'arg nt que 
lui a donné Vrgantia. 

C Harmante Aftrologue, le moyen 
de réfifter à tant d’attraits ! [ iL 
tompte ï argent. ~] 

Lucinde, i part . 

J’ai vû le jeune homme qui deman- 
doit à me parler : qu’il eft bien fait ! J’ai 
entendu toute la converfation d’Urgan- 
tîa ; quelle noirceur ! Vouloir non- feu- 
lement m’arracher au monde, mais m’y 
faire encore palier pour une femmë fans 
vertu & aufli laide que l’eft cette Aftro- 
logue ! Tâchons de lui nuire , par fes 
propres démarches j & de les tourner à 
«ion avantage. 

Arlequin, appercevant lucinde. 
Qu’elle eft jolie ! ah la charmante 

friponne 
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friponne, [s'approchant d’ II'. J Voulez- 
vous bien , Mademoifelle, me permettre 
de vous demander , fi vous ne feriez 
point la jeune beauté, que les Aftres & 
Lucinde viennent de me promettre. 

Lü CINDE. 

Je fuis Lucinde, moi-même. 

Arlequin, / reculant en trmblant . 

Vous êtes Lucinde ?... U y a de la 
diablerie ici ? Quoi vous avez changé 
dans une minute, de vifage & d’habits? 
Quelle métamorphofe ! Que vous êtes 
habile! Une femme de chambre avec 
vos talens auroit bien-tôt gagné des 
millions! 9 

Lucinde, a part. * 

Sans le tirer entièrement d’erreur, 
tâchons de l’amener à mon but. 

A R l e qjj 1 n , paroi t plus rajfüré. 

Quel plaifir preniez-vous à être laide? 
Vous êtes cent fois mieux comme cela , 
& je ne m’étonne plus que la femme du 
Doéteur foit jaloufe de vous. 

Lucinde./ 

Une femme jaloufe de moi ! cela me 
flatte. Ah ! je fçavois bien que le ruilfeau , 
où je me confiderois ce matin , me difoit 
vrai. 

le Fhil. Dupe de l'amour* D 
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A R l e qjj in, i fart. 

Sa gentillefle m’enhardit de plus e» 
plus. Le vin que vous m’avez fait boire 
étoit- il frelatté comme votre tein ? . . - 
Que m’importe ? il étoit bon , & je ne 
doute point que mon Maître ne s’accom- 
mode aufli de vous à prefent , quoique: 
votre beauté ne foit pas naturelle : \_ 'tl 
veut ïembrajfer. ] c’étoit pour voir fi ce^ 
font de véritables couleurs. [ il continuer 
de la cauffr i & elle len fou jfe~] Là là, c’efb: 
pour vous aguérir aux façons de mom 
Maître. 

L u c I N D E* 

FinifTe'z, infolent. * 
Arlequin. 

Voilà bien le monde! A prefent que 
vous êtes belle, vous êtes fiere, tantôt 
que vous étiez laide, c’étoit le Seigneur 
Celio qui faifoit le cruel î II vous a 
planté là brufquement. 

Lucinde. 

Je lui fçais bon gré de n’avoir p d 
fouffrir Lucinde , fous la figure defagréa- 
ble qu’elle avoit tantôt. Je veux qu’il 
n’y ait que celle qui paroît à préfent> 
qui le rende fenfible > & je ne puis vous 
pardonner d’avoir promis à la laide que 
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vous la feriez aimer de lui. Il vous a 
-bien peu d’obligation ce Maître-là. * 

' Arleqjjin. 

Faites - vous voir à lui , telle que 
vous voilà , il vous aimera de plus belle. 

Je vais le chercher; mais ne changez pas, 
du moins. [// fort & revient en rêvant 
Luc i.N pe, à part. 

_ -Je me vengerai d’Urgantia * -<Fune 
perfide rivale ; je quitterai un vieux . 
Philofophe , pour trouver un jeune 
Epoux , & la Philofbphie pour prendre 
des fentimens. 

, # . -N 

Arlequin.- 

Ecoutez donc ; mon Maîttc ne me 
croira pas aifément, & bon..* voici le 
moyen , vous n’avez qu’à venir avec • 
moi. 

Lbcinde. 1 ?r - 

Qaoi vous penferiez ?... je mérité 
bien, ce me fémble, que l’on me cherche. 
Quelque favorables que feient mes fcù- 
timens pour votre Maître, ris ne me 
feront jamais faire de fauflfes démarches* 
Arlequin, a part. 

Parbleu, ils lui font bien prendre de 
faufles figures.- C’eft l'ordinaire plus 
•' cft aimable * moins on aime. 

Di)' 
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L U C 1 N D E. 

Non > non : il fuftit que vous lui di/îez 
mesfentimens, & me rendiez compte de 
ce qu’il aura répondu. Je ferai dans ce 
•Jardin : vous n’aurez qu’à frapper à la 
porte : ne me faites pas attendre : je fuis 
curieufe, & impatiente de mon naturel. 
Arlequin. : 

" Je crois que cette nouvelle connoifL 
fance me donnera bien de l’ouvrage. 


SCENE XV. 

-v'> ' 

ARLEQUIN, CELI©. . 

* • ■ * % . . . •* . / 

Arlequin. 

A H Monfieur , je vous rencontre 
bien à propos ; j’ai de bonnesnou- 
\velles à vpus apprendre j> vous êtes le 
plus heureux de tous les hommes : Lu- 
cinde vous aime. 

G E L I O. 

Arlequin, vpus êtes un mauvais plai- 
dant; ... . r L< - , /■ i .•>?.>[■ < T 

. A R L E Q U I N. , 

C’eft fans plaifanterie : Lueinde vous 
adore , if faut abfolmnent que vous 
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l’aimiez ; & j’ai donné ma parole que 
cela feroit. 

C E l i o. 

Je ne m’aviferai pas d’y faire hon- 
neur j je n’aime pas le grotefque. 

Arlequin. 

Qif appeliez- vous grotefque? Le - 
diable m’emporte fixe n’eft la plus belle 
Perfonne. . . vous en ferez fou , vous 
dis-je. 

C e l i o. 

Une belle Perfonne ! Lucinde? Cette 
Aftrologue que nous venons de voir. 

Arlequin. 

Je ne dis pas celle-là , mais celle que 
j’ai vûë , lorfque vous n’y étiez pas. 

C E l i o. 

Tu as donc vû une autre Lucinde 
plus belle. 

Arlequin. > 

Non , je n’en ai pas vû une autre ; j’ai 
vû la même qui étoit*laide quand vous 
étiez préfent ; mais qu’elle étoit belle un 
moment après que vous avez été parti ! 

V oilà un billet qu’elle m’a remis pour 
vous. 

Celio? apres avoir lit. , * 

- Quoi, une perfonne aimable t’aurok 
chargé d’un Billet aufli gracieux pour 
moi! 
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A R L E Q_U I N. 

Oh non > elle n étoit pas encore jolie, 
quand elle m’a donnné ce Billet, ce n’efl 
qu’après me lavoir remis qu’elle a celle 
d etre larde ; & alors elle efk devenue 
d’une févérité étonnante. 

C E L I O. 

Sçais-tu que tu m’impatiente. Tantôt:. 
;*etteLucinde eft belle, tantôt elleme 1 eft. 
pas : quel galimathias ! 

A R L E QJD I N. 

* Cela eft clair : Il faut- cependant que 
cette AftrolQgue foit auflitant foit peia 
forciere ; car elle a changé de vifage Sc 
•d’habit dans un moment. 

' • C ï ti o. 

Changé d’habits & de vifage. 

A R L E QJ3 I N. 

Bon ! cela doit-il tant vous étonner? 
Combien voyez- vous tous les jour de 
îfemmes, par un feul pouvoir humain* 
le métamerphofer ainfi a leurs T oilettes £ 
Et quand l’Aftrologie,.la Magie , la Dia~ 
blerie s’en mêle. .. 

Celio, 

Changer de vifage & d’habits ! je- 
commence à foupçonner-quelque chofe. 
Lorfque Lucinde étoit laide , elle t’a 
remis ee Billet pour me le donner } mais 
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lorfqu’elle étoit jolie t’a-t’elle parlé de- 
moi ? 

Arlequin.. 

OUI , vraiemcnt ; elle m’a dit qu’elle 
étoit bien aife que vous eufliez dédaigné 
Lucinde , lorfqu’elle étoit laide , & 
qu’elle vouloir qu’il n’y eût que celle que.- 
je voyois alors, qui vous rendit fenfibjç*. 

C E L I O*. 

Cela fuffit ; je pénétré ce miftere ; elles» 
font deux : j étois la. dupe des précau— 
tions du Doâeur. 

Arleqjlii n T apercevant Vrgantia. 

Ah ah, Monfieur, la voici, parlez-* 
lui vous-meme j mais je crois qu’elle a 
repris fa première figure. Elle eft déjà 
redevenue laide. 

Celio, fe retirant. 

Va lui dire que je l’adore , & lui don- 
ne un rendez-vous de ma part au Jardin, 
des fleurs. [ à part. ] Il faut éloigner la 
laide pour parler tranquillement à la. 
jolie. 
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SCENE XVI. 
URGANTIA, ARLEQUIN* 
U rgantia. 

E H bien , mon cher , as-tu rendu mon 
Billet m'apporte-tu une réponfe ? - 
A R L E q^u i n. 

Une réponfe? vous n'y penfez pas. 
Mon Maître va droit au feit. Il vous 
attend au jardin des /fleurs, dans Vallée 
des foûpirs , pour vous faire lire dans 
fes yeux tout ce qu'il n'auroit jamais pû 
vous écrire. Mais devenez donc belle : 
Vous avez tout lieu d'être contente. 
Urgantia. 

Un rendez-vous pour réponfe à mon 
Billet ? [ d’un ton mod fte. ] Il me femble 
que dans la réglé. . . 

A R L E Q^U I N. 

Parbleu fi vous ne vouliez rien que 
de régulier, vous ne deviez pas charger 
de vos négociations un homme né fous 
la Planete de Mercure. 

Urgantia. 

Se trouver dans un jardin feule avec 
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un jeune homme, & fur la fin du jour. ' 
Ces idées... 

A a L E qjj 1 N. 

Ces idées font des plus touchantes : 
croyez-moi, ne faites point l'enfant, 
fur tout n’oubliez pas de prendre votre 
jolie figure j car tenez , le vifage que 
vous avez , n’eft ma foi pas un vifage de 
rendez-vous. 

Urgantia, en ft ràju fiant. 

Il eft vrai qu’une certaine timidité 
change beaucoup. 

A r l e qju i n , la condfti faut. 

Allez, allez, difcourir au jardin des 
fleurs j Vous trouverez là à qui parler. 
Urgantia, en fortant. 

Amour, Amour, à quoiexpofe-tu U 
tcodre Urgantia? , 

‘ " 1 

~ - 

* s C E N E x V I I. 

. ARLEQUIN, celio, 

C e l 1 o , courant du < otê de la Maifon 
de Luctndc. 

T - '* . 

J E vais éclaircir le myllerc. .. 

A r l e qjj in, le détournant . 

Où diable allez-vous ? C’cft par-Ü, 

Le Fbil. Dupe de l’amour. E 
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Fiiutril vous mettre dans votre chemin g 
C E l i o. 

Non laifle-moi ; je veux... 

A R L E QJU I N. 

Vous voulez vous égarer & vous faire 
attendre ? c’eft par ici, vous dis-je. 

- C E l i o. 

CefTe de m’arrêter : je fuis fûr que 
Lucinde la belle, & Lucinde la laide , 
l'ont deux pèrfonnes , & nous allons 
voir. . . 

A R L E QJU I N. 

Vous ne verrez rien là. 


SCENE XVIII. 

J . .... 

CELIO, ayant frappé y Lucinde par oit. 

LUCINDE, ARLEQUIN. 

* 

Lucinde, feignant de fuir Celio. 

S Eigncur, que venez-vous chercher 
dans cette retraite ? 

Celio. 

J’y viefls réparer mon erreur , aux 
dépens de ma liberté, & chercher une 
charmante perfonne , que je me fens 
•dcftiné à aimer toute ma vie. Que 

j . ”, 


Di 
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d’attraits! Ne détournez donc pas vos 
regards. 

An L EQUIN. 

C’eft elle-même : que j’étois un grand 
fot ! 

Celïo , à Lucinie qui paroît craindre 
A’ être furprife avec lui. 

Ne foyez point inquiète , j’ai éloigné 
votre Argus : Arlequin lui a donné un 
tendez-vous de ma part au jardin des 
fleurs, & il va l’obferver. [// fuit figne 
À Arlequin de fe retirer, j 
A R l t qu in, en s’en allant. 

Oui , oui , je vais obferver ma Planète. 


"SCENE XIX. 

tÜtlNDE, CE1ÏO. 

L Ü C * * D R. 

Q U oi , Seigneur , les Dames de cette 
Ville tic Vous occupent-elles pas 
allez ? Vous voulez encore troubler le 
repos d’une Solitaire. •; . » 

C E L I O. 

Ah je quitterois tout avec joie ! Je 
préfércrois à toute chofe le plaiiir de 
palier mes jours dans cette folitud* 

£ a 
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fivcc vous , à vous marquer l'amour 
dont mon cœur eft épris, & à fentir ce 
cœur en prendre fans ceffe dans vos 
beaux yeux. 

L u i v d e , a part. 

Voilà juftement mes Oifeaux de tan- 
tôt. [ À Ceho~\ Je ne croirai point cette 
préférence, les Dames dans le grand 
monde ont trop d'avantage fur moi : à 
l'infçu de Pantalogue j'ai lû quelques 
livres qui m’en ont tracé des Portraits. 
Elles ont des habits de toutes les cou- 
leurs & de toutes les Saifons , je ne fuis 
vêtue moi, que bien Amplement : mille 
ornemens précieux parent leurs têtes, la 
mienne ne connoît point d'autre parure 
que les fleurs. Elles font a idées defo-lref- 
fe de plufieurs femmes habiles & d’une 
toilette avantageufe : un ruiffeau juf- 
qu’ici a été mon miroir & fon onde pure 
tout mon flird. L’eflai que ces Dames 
ont fait de mille cœurs, leur a appris 
comment il faut faire plaire; Hélas! fl 
je plaifois, je ne fçaurois pas comment 
cela fe feroit fait. 

C F. l i o. 

Cette ignorance de vos charmes eh 
rend les traits encore plus redoutables-. 
Que la flmplicité de votre parure & de 
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vos mœurs relcve l’éclat de votre beauté! 
OLii , la conquête de toutes les plus belles 
femmes de Padouc me touchcroit moins, 
que l’avantage de vous plaire ; & fi j’étois 
affcz heureux pour être aimé de vous... 

L U c I N D E. 

Me plaire ! être aimé de moi, moi 
aimer ! Ah Segneur, ce feroit peut-être 
le plus grand malheur qui pourroit m’ar- 
river. L’amour pour les femmes du mon- 
de, à ce que dit Pantalogue , n’eft qu’un 
amufement; ce feroit fans dosate pour 
moi une occupation. Je ne ferois point 
diflipée comme elles, par lesajuftemens, 
les Promenades, les Speâacles, le jeu, 
par le manège & les intrigues de Cour , 
qui afFoibliflent leurs autres fentimens ï 
je ne donnerois jamais mon cœur, dans 
le deffein de le reprendre. Rien ne me 
confoleroit de la perte d’un Amant ; une 
Solitaire comme moi, ne pourroit ren- 
fermer fon cœur & fon efprit , que dans 
l’objet de fa tendreffe. Et fi cet objet 
devenoit inconftant, la meme retraite , 
qui nourriffoit mon amour, entretien- 
droit ma douleur. Ah ! que les Perfonnes, 
fur qui l’Amour prend trop d’empire , 
doivent foigneufement l’éviter. 
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C € l i o. 

Toûjours fiire d’un retour infini, & 
d’une confiance à loute épreuve, pour- 
jriez-vous craindre de trop aimer? 

L u c I N DE. 

Non , je ne craindrois pointée trop 
aimer., fi j’avois une fois commencé à 
jn engager. Je n’aurois point aflez d’art 
pour retenir mon cœur ; mais ce font ces 
commencemens que je veux prévenir. 

Je ne m’apperçois pas que je fuis reftée 
feule avec vous. Retirez-vous, Seigneur, 
.de grâce , Tetirez-vous. 

C E L I O. v 

Doutez-vous du refpeéfc qui accom- 
pagne toûjours l’amour que vous infpi- 
ïez ? 

"Lucinde. 

Et c’eft ce refpeft , & cet amour que 
je crains de voir. Quels termes barbares 
pour ces lieux, m’avez-vous déjà appris \ 
à prononcer ? . ’ . v 

C EL i o. 

Ah qu’ils font naturels en votre pre- 
îènee , & quelle cruauté au Doéleür de 
vouloir enfevelir tant de charmes ! Sui- 
vez les intentions de la Nature , qui ne 
vous a iàvorifée de tant de beautez , 
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que pour vous donner le plaifïr des fè*- 
timens qu’elles font naître. 

L U C I H D E* 

L’on m’a enfeigné jufqu’ici une Mo- 
rale bien differente; mais je fens que le 
tems ne m’y a point encore accoûtümée. 
Je 1 ai reçue indifféremment dans mon^ 
efprit, & elle n’y a fait qu’une impref- 
fion legere , au lieu que ce que vous* 
me dites va fe graver au fond de mol 
cœur». . En parlant de mon cœur, mon . 
efprit s’embarraffe. . . & dans le trouble 
ou je fuis... que dis-je, Seigneur, le jour 
eft entièrement tombé . . . l’on ne fe voit 
plus... j entends du bruit , ah laifTez-moi* 

SCENE XX. 

[Tandis que Lucinde fuit d’un coté du Théâ- 
tre , le Dofteur qui entre , l’arrête. ] 

CELIO , LUCINDE, URGANTIA, 
LE DOCTEUR. 

Cel i o, cherchant de tous cotez*, dans 
l’obfcurité 

V Ous fuyez , vous vous cachez en 
vain : h mes yeux ne peuvent plus 
diftingucr où vous êtes, mon cœur me le 
dira. 
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-[Celio continué toujours de lx chercher 
dans l'obfcurité. ] 

Lucinde, a Pantalogue qu'elle: 
prend pour Celio.] 

Je vous défends de me retenir, i Par 
cette réfiftance à mes volontez , vous 
détruirez ce que votre vûë a commence. 
Oui, Seigneur je l’avoüe, & la contrain- 
te où l’on me retient exeufe cet aveu 
précipité , je verrai avec plaifir que vous 
vous interreffez à moi , & que vous 
chercherez les moyens de me délivrer 
de Pantalogue , d’Urgantia, & de la 
Philofophic, qui vont m'être plus défa- 
gréables que jamais, 

Pantalogue, a part . 

Qifentens je ? 

C E l 1 o. 

Qjf eft-elle devenue ? 

U R g a nt i a , a part. 

Je reconnois la voix de Celio. [ X 
Celto qui l'arrête , la prenant pour Lucinde 
Vous avez oubliez le jardin des fleurs. 

Celio, aux genoux aUrgantta ', 

Ne me parlez point, belle Lucinde, 
de tout ce qui n’efl: pas vous : je fuis allez 
puni, d’avoir pu me tromper au point 
de prendre tantôt pour vous cette folle 
d’Aftrologue qui vous relfemble fi peu. 

SCLNE DERNIERE. 
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SCENE DERNIERE. 

# 

CÊLIO, LUCINDE, URGANTIA 
PANTALOGUE, MIRTo/ 
ARLÊQtjlN , portant un flambeau. 

MlRTOw 

J Our de Dieu, que vois- je \ 
Arleqi in, à Mirto . 

Oui en vérité. Madame; vous fèrefc 
contente de la façon dont nous avons 
conduit cette avanture. 

Mirto, a Arlequin. 

-Voilà donc, pendart , comme ton 
Maître fert mes intentions, & qu'il fe 
fait aimer de Lucinde pour fupplanter 
mon mari? [4 Celio. } Fi , Monfieur, 
vous devriez avoir honte , d’entrer ainfï 
dans les intrigues d’un homme marié ; 
vous avez peur que cette honnête fem- 
me ne s’ennuye à faire des Almanachs, 
tandis que mon traître avec cette petite... 
[ en montrant Lucinde. J 
Celio, fe rangeant du côte' de Lucinde. 
C’eft un quiproquo de la nuit. Point 
de termes hazardez , Madame , & ref- 

Le Pbtl, Dupe de l’amour. F 
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pe&ez une Perfonne à qui je fuis prêt 
d'unir ma deftinéc , fi elle trouve le 
plaifir de m’aimer préférable aux en- 
nuyeufes occupations qu’elle a eues jufi- 
qu’à prefent. • ' ' > 

Le Docteur, i Cetio. 

Quoi vous voudriez l’époufer ? 

M i R t o , au Dofteur. 

Mortnon de ma vie ne vous y oppofez 
pas. 

Le Docteur. 

Lucinde voudroit-elle quitter les no- 
bles exercices de l’efprit, pour les petits 
devoirs & les vains détails du ménage ? 

M i R t o. 

Vous devriez bien plûtôt fonger à 
remplir ces devoirs qu’à en détourner 
jes autres. De quoi me guérit votre Phi- 
lofophie ? 

Lucinde. 

Je ne mériterois pas l’honneur que 
Moniteur veut bien me faire, fi jebalan- 
çois un moment. 

A R L E Q U I N. 

Vous avez raifon, Mademoifelle; il 
n’di rien tel que de s’appliquer à la Phi- 
lofophie naturelle. 

Lucinde, au Dofîeur. 

Pamalogue, vous nous avez éleve* 
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Celio & moi , & nous efperons que vous 
aurez la même bonté. . . 

A R L E QJU I N. 

Pour leurs Enfans. 

Pantalogue, en s r en alhnt. 
Ouf. 

Arlequin. 

Le pauvre Philofophe ! Il étouffe. [ k 
Vrganùa.~\ Et vous. Madame, comment 
vont les Aftres? 

Urgantia, les regarde de travers , 
& entre dans une efpeee de fureur ' 
prophétique. 

^ Amans audacieux , téméraires Epoux , 

Vous allez foulever tout le Ciel contre vous s 
Je vois fur votre Himen les Planètes, les Signes 
Verfer tout ce qu’ils ont d’influences m alignes, 
Saturne va bien-tôt de fes fombres vapeurs 
Obfcurcir vos efprits , embarrafTer vos cœurs* 
Mars , ravi de groflir ces funeftes nuages , 

Les fera chaque jour éclater en orages. 

u Lucinde. . . 

Lucinde , le Verfeau Miniflre du Deftin 
Mettra , pour Celio , d?Ia glace en ton fem» 
Et fera rencontrer fur fon front trifte & morne. 
Le Taureau, leBelier, avec le Capricorne. 

, M I R T O. 

Quelles vagues prédirions 1 
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A R L E Q^U IN. ’i 

En effet , c’eft l'horofçope de tous les 
Maris; & fi tous ceux qu'il regarde i 
battoient des mains, nous aurions un 
appUudifiement prefque general. 

FIN. 

/ 


APPROBATION. 

Î 'Ài lû par Ordre de Monfeignèur le 
Garde des Sceaux un Manufcrit inti- 
tulé ; Le Pbtlofophe dupe de F Amour,Comedie> 
dans lequel je n'ai rien trouve qui puifle 
en empêcher l'impreffion. Fait à Paris 
ce 1. Avril 1717* 

SECOUSSE. . 


APPROBATION. 

v’ ■ . ' 

Ï ' Ai lû par l'ordre de Monfeigneur le 
(jarde des Scgiqx, le nouveau Theatre 
tlien ; j'ai examiné en particulier les 
differentes pièces qui le compofent, & 
je n'y ai rien trouvé qui puiffe en em- 
pêcher l'impreffion. Fait à Paris ce 3. 
Novembre 1728. 

DANCHET. 


